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      Manivelle et...action !


      Le tout premier film


      Un portail s’ouvre. Une petite foule pressée se disperse. Des hommes moustachus, certains avec des couvre-chefs. Des femmes à chignon, certaines avec des chapeaux. Leurs jupons longs virevoltent. Un cycliste passe, puis un autre. Des chiens cabotinent. Une voiture attelée sort en majesté. La scène dure une quarantaine de secondes, le temps de dix-sept mètres de pellicule. C’est La Sortie des usines Lumière, le premier film, le film de la naissance du cinéma, à Lyon. La scène se déroule le 19 mars 1895. Ce mardi, la machine à filmer la vie en mouvement tourne pour la première fois. Une seule prise, un plan séquence aux portes d’une usine, dans le quartier lyonnais de Monplaisir, sur le chemin Saint-Victor qui ne s’appelle pas encore rue du Premier-Film. Les cinéastes sont ingénieurs, Louis Lumière et son frère Auguste ont installé la machine révolutionnaire qu’ils viennent de mettre au point, le Cinématographe, à la sortie de l’usine familiale spécialisée dans la fabrication des plaques photographiques. C’est la plus grosse usine française, une « usine à vapeur » où travaillent trois cents ouvriers et ouvrières. Le patron, Antoine Lumière, leur père, est un ancien peintre d’enseignes devenu un industriel considéré et fortuné.


      
        [image: La Sortie des usines Lumière de Louis et Auguste Lumière : La sortie des usines Lumière de 1895.]
      


      Un mois auparavant, le 13 février 1895, les Lumière ont déposé à la préfecture du Rhône le brevet n° 245032 de leur « appareil servant à l’obtention et à la vision des épreuves chronophotographiques ». Il permet de filmer une quinzaine d’images à la suite : des images animées. Le mouvement enfin ! Ce n’est plus de la photographie, c’est de la cinématographie. Leur caméra, à la fois rudimentaire et ingénieuse, est assez facile à manipuler : c’est une grosse boîte en bois, avec un objectif comme un gros œil de verre à l’avant. Sur le côté, défile la pellicule perforée accrochée à des griffes par la rotation d’une manivelle extérieure en bois. Louis est à la réalisation, deux tours de manivelle par seconde.


      Manivelle et… action ! Ce 19 mars 1895 donc, aux alentours de midi, le premier film cadre la sortie de l’usine Lumière. Décor naturel, extérieur/jour. Les premiers acteurs de cinéma jouent leur propre rôle : la petite foule des ouvriers entre en scène. Une minute à peine et c’est une révolution. Ce jour-là, Louis Lumière et son frère Auguste actionnent avec leur Cinématographe la machine d’un art nouveau, pour l’heure à l’état brut.


      La Sortie des usines Lumière fait sensation : la première projection officielle du film, trois jours plus tard, à la Société d’encouragement pour l’industrie nationale, rue de Rennes, à Paris, en met plein la vue. Au premier rang, Léon Gaumont, directeur du Comptoir général de la photographie, est épaté. Film au sujet élémentaire, simple, bref, il se révèle première œuvre de cinéma. Le 19e siècle finissant assiste à l’apparition d’un art populaire, dont cette foule ouvrière lyonnaise symbolise l’avènement. Une épopée technique, artistique et industrielle universelle commence.


      La Sortie des usines Lumière connaît deux remakes au cours de l’année 1895. À la recherche d’une narration plus aboutie, avec un début, un milieu et une fin, soucieux de raffiner sa composition, son cadre et sa lumière, Louis Lumière fait rejouer la même scène aux ouvriers lyonnais. Il n’est pas qu’un opérateur, mais déjà un réalisateur, aux prémices du cinéma narratif qui filmera non plus la vie telle qu’elle est, mais telle qu’on l’imagine. Les ouvriers Lumière jouent le jeu du cinéma : en tenue de travail dans la première version, ils ont revêtu cette fois leurs habits du dimanche.


      
        [image: La Sortie des usines Lumière de Louis et Auguste Lumière : La sortie des usines Lumière, deux remakes de 1895.]
      


      Cette version finale, qui s’achève sur la fermeture de la porte de l’usine, est celle que découvre le public parisien du Grand café de Paris, le 28 décembre 1895, lors d’une projection au sous-sol du salon Indien. Le plus impressionné est Georges Méliès, directeur du théâtre Robert-Houdin : « Cette sortie de l’usine m’avait tellement bouleversé que je tournais dans ma tête ces images silencieuses. Elles pouvaient peut-être mieux parler qu’avec tous les mots que nous employions à cette époque ». Le musée Lumière, aujourd’hui logé entre les murs du « château » des Lumière dans le 8e arrondissement, conserve comme une sainte relique, un objet sacré, le Cinématographe Lumière numéro 1, celui de cette première séance payante, avec trente-trois spectateurs pour voir les dix premiers films de l’histoire du cinéma.


      « L’effervescence des lieux et de l’époque »


      La première ville filmée, le premier décor naturel du cinéma, les premiers héros des premiers films sont, avec la famille Lumière, Lyon et les Lyonnais. Dans le millier de vues tournées entre 1895 et 1905, Louis Lumière et ses opérateurs mettent en scène la vie et la ville, la vie de famille et la vie urbaine. En 2017, le directeur général de l’institut Lumière, Thierry Frémaux, en a rassemblé une centaine, restaurées, dans Lumière ! L’aventure commence.


      
        [image: Lumière ! L'aventure commence de Thierry Frémaux : scène de cyclistes des frères Lumière incluse dans le film.]
      


      Les Lumière filment dans leur ville des vérités sociales et des métiers, comme dans Les Forgerons ou dans la série Pompiers à Lyon lors d’un incendie simulé à la préfecture. Ces productions montrent aussi une ville qui s’amuse et se divertit. Des plaisirs simples, des fêtes, des balades : Balançoires à la vogue de Perrache, Batailles de boules de neige cours Gambetta (aujourd’hui cours Albert Thomas), défilé des chars à la Cavalcade, Course en sacs des ouvriers des usines Lumière, Cygnes au parc de la Tête-d’Or, Concours de bébés au Palais Guimet, voltige, saut à la couverte, cavaliers sur l’île Barbe, des gamins qui nagent dans la Saône, un Concours de boules, jeu lyonnais très populaire, cours du Midi. Maurice Pialat appelait cela « le miracle Lumière » : « La vie comme on ne l’avait jamais vue », avec « une ingénuité, une pureté qui s’est perdue ».


      Ces premiers films en 35 mm proposent une visite de Lyon à la fin du 19e siècle. Voici la gare de Perrache avant ses transformations labyrinthiques modernes en pôle d’échange routier, autoroutier et ferroviaire. Panorama de l’arrivée en gare de Perrache est filmé depuis le train : le cinématographe, placé dans un wagon roulant sur le viaduc de Perrache, enjambe la Saône entre le quai Rambaud et le quai des Étroits, puis entre en gare. Au loin, la silhouette de la basilique de Fourvière se devine dans la brume. Quai de l’Archevêché (aujourd’hui quai Romain Rolland) montre les berges inondées par la Saône qui a débordé rive droite, au pied de la colline de Fourvière.


      
        [image: Panorama de l’arrivée en gare de Perrache de Louis et Auguste Lumière : Vue de la Saône et au loin de la basilique de Fourvière.]
      


      « La caméra restitue l’effervescence des lieux et de l’époque », souligne Thierry Frémaux. Louis Lumière veut filmer les rues, la marche pressée des passants, l’activité des marchands, le trafic des attelages, celui des tramways. Place du Pont, Place des Cordeliers à Lyon, Place Bellecour sont des films qui témoignent de l’agitation de la ville tout entière. Claude-Jean Philippe, dans le documentaire Lumière et le Cinématographe (1977), déclare qu’il est temps « d’oublier le génie technique et scientifique de Louis Lumière, pour voir en lui un cinéaste de génie ».


      Les premiers spectateurs de ces films pionniers sont aussi les Lyonnais. Début 1896, les frères Lumière ouvrent la première salle de la ville, rue de la République. Au fronton, il n’est pas écrit « Cinéma » mais « La Photographie animée ». Les séances sont courtes, les programmes composés de films de quinze à vingt-cinq mètres, qui durent de quarante-cinq secondes à une minute trente. Vu par les Lumière, Lyon rayonne. Projetés dans l’obscurité, les premiers plans du cinéma originel dérobent au réel l’image d’une ville à la fois laborieuse et joyeuse. Ces films sont dans le mouvement de la vie, ils sont souvent drôles. Le catalogue Lumière comprend des dizaines de vues comiques tournées dans la ville. Des petits tableaux de genre, saisissant la vie sur le vif.


      « Quelle purée, on n’y voit pas à trois mètres ! »


      Le Lyon lumineux et heureux filmé par le cinéma naissant disparaît cependant vite des écrans. La cité qui a vu naître le cinéma a ceci de paradoxal qu’elle ne devient pas instantanément une ville de cinéma. En 1918, Louis Feuillade est le premier à revenir tourner à Lyon, plus de vingt ans après Louis Lumière, mais il la quitte sitôt qu’il l’a abordée : le héros de son film Vendémiaire, un poilu tout juste sorti de l’hôpital, ne fait que passer. Une vue sur la colline et la basilique de Fourvière, un carton qui indique « fin août 1918 à Lyon », un embarquement à bord d’un remorqueur sur le Rhône, et c’est fini. Ces images fugaces ne dévoilent rien. Passée la grâce aimable des petits films Lumière, il semble que le cinéma s’est détourné, comme intimidé par cette ville au climat particulier. Trop complexe, trop froide, trop insaisissable du dehors. Comment filmer ses brumes et ses brouillards ? Comment apprivoiser sa réserve, sa pudeur, sa distance ? Il faut dire que les écrivains n’ont pas aidé sa réputation. « Dans cette ville noire des fumées de charbon de terre, on n’y trouve que de gros marrons et de fines soieries », se lamente Charles Baudelaire. « Lyon est le pays de la boue noire et des brouillards épais », se plaint Stendhal.


      Lorsque le cinéma finit par revenir, c’est pour cadrer un Lyon obscur et secret. Il lui trouve une atmosphère idéale pour filmer les histoires les plus sombres. Le carcan des rues étroites du Vieux-Lyon et de la presqu’île, les bords de Rhône ou de Saône aux vapeurs diaphanes, sont parfaits pour les drames tordus et pour les âmes perdues. C’est ainsi que Louis Jouvet hante la ville dans Un Revenant de Christian-Jaque, film en compétition au tout premier Festival de Cannes, en 1946. Le personnage du grand Jouvet s’appelle Sauvage. Célèbre directeur d’une troupe de ballet, il revient à Lyon mettre en scène une nouvelle création au théâtre des Célestins et se venger d’une bourgeoisie sans scrupules, une famille de soyeux qui l’avait rejeté, humilié, avant de tenter de l’assassiner. Apparition énigmatique et inquiétante, Sauvage-Jouvet se faufile tel un spectre dans les ruelles sombres, s’évanouit dans les traboules qui passent sous les immeubles, file dans les escaliers, comme ceux de la montée des Chazeaux vers Fourvière, qui tracent des lignes de fuite.


      
        [image: Un Revenant de Christian-Jaque : Un homme descend l'un des escaliers de la ville dans la nuit.]
      


      Jouvet est impérial, tout comme Gaby Morlay dans le rôle de l’amante dupée, et Louis Seigner dans le costume du grand bourgeois duplice. François Périer, héritier perdu de ce monde riche clos sur lui-même, joue le jeune paumé révolté qui essaie d’échapper à son milieu. Henri Jeanson, le scénariste d’Un Revenant, s’inspire d’une sordide affaire des années 1920, l’affaire Gillet, déjà au cœur du roman de l’écrivain lyonnais Henri Béraud, Ciel de suie. Le film est une satire cruelle de la bourgeoisie d’Ainay, le vieux quartier des riches familles lyonnaises au bout de la presqu’île, au sud de Bellecour et au nord de Perrache. Les scènes d’extérieur d’Un Revenant ont été tournées à Lyon pendant dix jours. Dans un noir et blanc contrasté, Christian-Jaque dépeint une ville dure et froide, où la paranoïa et l’angoisse semblent palpables. En 1946, au cinéma Le Royal, à l’angle de la rue de la Charité et de la place Bellecour, les premiers spectateurs sont glacés. L’hebdomadaire Le Tout-Lyon fustige « une satire injustifiée », L’Écho du soir « un long cancanage ». Le critique de La Liberté salue « les belles photos où le brouillard se mêle tristement à un horizon grandiose, mais laisse assez de clarté pour que l’on découvre les lignes familières de la Croix-Rousse, des bords de Saône ou de Bellecour ». Mais il dénonce le portrait de mœurs au travers des personnages : « Il ne suffit pas d’en faire des soyeux pour en faire des Lyonnais ». Les Lyonnais ont sans doute déjà l’intuition de l’effet repoussoir de ce miroir déformant pour les cinéastes venus d’ailleurs. Et leurs craintes sont fondées.


       

      La même année qu’Un Revenant, en 1946, sort 120, rue de la gare, adaptation du polar de Léo Malet que Jacques Daniel-Norman tire vers la comédie abracadabrantesque et pittoresque. Lui aussi voit la ville en noir et gris. Une enquête mène Nestor Burma à Lyon, plongé dans le brouillard, naturellement : « Quelle purée, on n’y voit pas à trois mètres ! », s’exclame le détective qui multiplie les rendez-vous avec son ami journaliste place des Terreaux devant la fontaine Bartholdi, place Rouville sur les pentes de la Croix-Rousse ou encore côté Saône au pont de L’Homme de la Roche, alors pont routier, remplacé en 1987 par une passerelle piétonne. En 1956, Georges Lampin, dans sa version de Crime et Châtiment de Dostoïevski transposée aux années 1950 en France, force même le trait. Lyon devient le décor d’un cauchemar oppressant, une ville de misère et de perdition. Traversée de fleuves, la cité des Gaules se substitue aisément à la Saint-Pétersbourg du roman de Dostoïevski, avec la Neva et les canaux. On ne la voit d’ailleurs presque pas dans les huis clos irrespirables du film. Au fil du temps, l’image d’un Lyon obscur noyé dans le brouillard est devenue un cliché.


      
        [image: 120, rue de la gare de Jacques Daniel-Norman : rendez-vous de Burma avec son ami journaliste place des Terreaux.]
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